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			 Chapitre 1


			 


			 


			Devon Donaldson se tenait à l’extérieur du Four Seasons, dans le centre de Philadelphie, levant les yeux sur l’imposant édifice.


			— Qu’est-ce que tu attends ? demanda Karen en sortant du taxi, redressant l’ourlet de sa robe bleu roi qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Allez, on est censés être déjà arrivés.


			Elle prit le bras de Devon et le conduisit à l’intérieur.


			— Tu es très beau dans ton smoking.


			— Je l’ai loué, lâcha-t-il, avant de regretter instantanément ses paroles.


			Personne n’avait besoin de le savoir. Il fallait qu’il apprenne à se taire.


			— Je ne le dirai à personne.


			Elle lui tapota le bras et ils pénétrèrent dans le bâtiment, traversant l’imposant hall d’entrée, avec ses grands lustres en cristal et ses sols en marbre brillant, en suivant la signalisation discrète jusqu’à la salle de bal, où la musique résonnait. Devon sortit son invitation de sa poche et la tendit à l’hôte. Karen fit de même.


			— Passez une bonne soirée, déclara l’homme, qui faisait probablement office d’agent de sécurité, en leur faisant signe d’entrer.


			La salle de bal était déjà pleine d’invités, tous sur leur trente-et-un. Devon n’arrivait toujours pas à comprendre comment il s’était retrouvé avec une invitation. Coopers, Littman et Mauer parrainaient chaque année l’événement au profit de la National Multiple Sclerosis Society, et les places étaient chères. Devon ne possédait assurément pas une telle somme d’argent.


			— Voilà le reste de l’équipe, dit Karen en faisant un signe de la main, et elle lâcha le bras de Devon pour se diriger vers les autres.


			Devon la suivit et prit place à la table au centre de la pièce. Au moins, il connaissait les autres membres de l’équipe : Mark Calvinson, Susan Malton et Lee Kwan. Il les salua tous d’une poignée de main, tandis que Karen les embrassait, puis ils s’assirent tous les deux.


			— Tu ne vas pas finir par danser sur une table comme l’année dernière, n’est-ce pas, Mark ? demanda Karen.


			— Je n’ai pas fait ça, répondit-il avec indignation. Je me suis juste assis sur le bord d’une table.


			— Tu as failli tout renverser, précisa Susan, et tout le monde s’esclaffa. C’est peut-être pour ça qu’on a ces tickets pour les boissons au lieu de l’open bar de l’année dernière.


			Elle lança à Mark un regard noir qui ne dura pas très longtemps.


			Devon s’installa dans son siège, attrapa un verre et le remplit d’eau provenant d’un pichet en cristal sur la table, se demandant combien de temps il pourrait rester assis ici sans avoir à dire quoi que ce soit. Pas très longtemps, apparemment.


			— Les gars, c’est la première incursion de Devon dans le monde des pince-fesses et de la course aux dollars.


			Karen lui sourit.


			— Attends la vente aux enchères, annonça Lee en se penchant. C’est là que les gros bonnets sortent leurs portefeuilles et se battent pour savoir qui peut acheter le plus gros… équipement.


			Il fit un clin d’œil, et tout le monde gémit.


			Jusqu’à présent, la musique n’était qu’en fond. Lorsqu’un petit orchestre commença à jouer, quelques couples se levèrent de leur siège pour danser, tandis qu’une file d’attente se formait au bar. Devon se tourna légèrement pour pouvoir observer les musiciens et écouter la musique pendant que les autres parlaient. Il s’agissait surtout de commérages sur qui se faisait qui, et Devon n’était pas vraiment intéressé.


			— Oui, apparemment les dessins étaient des copies et…


			Devon se retourna, soudain attentif à ce que disait Susan.


			— … ils sont encore en train de chercher comment ça a pu se produire.


			— J’ai entendu dire que tu l’intéressais, dit Lee à Mark, qui se leva immédiatement et se dirigea vers Gloria du marketing, le sujet de leur intérêt, pour se faire rembarrer plus vite qu’il n’aurait pu dire « intégration de la chaîne d’approvisionnement ».


			Mark revint à la table, frappa Lee à l’arrière de la tête et se promit de se venger.


			— L’un d’entre vous sait danser ? demanda Karen.


			Les autres gars secouèrent la tête, mais Devon acquiesça lentement. Karen se leva et lui prit à nouveau le bras.


			— Alors pourquoi ne m’emmènerais-tu pas sur la piste ?


			Devon se leva pour l’y conduire à travers les tables.


			— Je n’ai pas dansé depuis longtemps.


			— Je suis sûre que tu t’en souviens, dit Karen avec amusement.


			Devon retroussa légèrement les lèvres, la fit tournoyer dans ses bras et l’entraîna dans une valse élégante.


			— Bien sûr. Quatre ans de cours avec ma mère, parce que mon père refusait d’y aller et qu’elle était déterminée.


			Il fit glisser Karen à travers les pas, la faisant sourire, jusqu’à ce que le morceau se termine.


			Elle s’éloigna, applaudissant poliment avec les autres.


			— Qui est-ce ? murmura-t-elle, et Devon suivit son regard jusqu’à un homme étonnant, sombre et intense, qui fronçait les sourcils en observant la piste de danse, les bras croisés. Mon Dieu… ! C’est le stéréotype de l’homme « grand ténébreux taciturne ».


			— Si tu aimes ce genre de choses, dit Devon en déglutissant difficilement, car même s’il n’aimait pas le genre taciturne, il ne le jetterait pas hors du lit s’il en avait l’occasion.


			Son smoking était magnifiquement coupé : ce n’était pas une location. Même sous la veste, ses épaules larges et sa taille fine étaient évidentes. C’était un homme qui savait prendre soin de lui, même s’il semblait à deux doigts de crier des ordres à tout le monde dans la pièce.


			— Oh, j’aime bien, murmura-t-elle.


			La musique reprit et Devon détourna son attention de la jolie vue contre le mur. Le tempo changea et il se lança dans un fox-trot, entraînant Karen avec lui.


			— Bon sang, tu ne plaisantais pas. Ta mère doit être très fière.


			— Elle l’était, oui.


			Ce fut tout ce qu’il répondit, mais Karen manqua un pas. Devon la reprit et la guida jusqu’à la fin du morceau. Puis il l’applaudit et l’escorta hors de la piste.


			— Je crois que je vais prendre un verre. Tu veux quelque chose ?


			— Non, merci. Je te retrouve à la table.


			Elle s’éloigna en glissant à travers la pièce.


			Devon se fraya un chemin à travers la foule grandissante jusqu’au bar. Il se mit dans la file d’attente et avança lentement, jetant un coup d’œil à l’endroit où le grand ténébreux taciturne semblait le regarder en retour. Devon se détourna et prêta attention à ce qui se trouvait devant lui.


			Alors qu’il s’approchait du bar, les poils de sa nuque se hérissèrent, et il sut que le grand ténébreux taciturne était juste derrière lui. Il n’osa pas regarder autour de lui, même si la sueur perlait sous le col de sa chemise. Certes, il n’avait aucune raison d’être nerveux – il n’avait rien fait de mal – mais la présence de l’homme lui donnait le tournis.


			— Que puis-je vous servir ? demanda le barman en chemise blanche et gilet noir.


			— Un whisky soda, commanda Devon en tendant le ticket.


			Quelques instants plus tard, il prit son verre, remercia le barman et se dirigea résolument vers la table. Ce n’est qu’une fois assis qu’il se retourna. Le grand ténébreux taciturne avait disparu, et Devon se réprimanda silencieusement d’avoir été aussi stupide.


			— Tu as l’air en pleine forme, Devon, dit Susan. On pourrait peut-être danser plus tard.


			— Tu es devenue bonne danseuse ? demanda gaiement Mark en se tournant vers Devon. L’année dernière, elle m’a convaincu de danser, et je me suis retrouvé avec deux orteils cassés et suffisamment d’ecchymoses pour avoir du mal à marcher pendant une semaine. Ne le fais pas, mon ami. L’agonie n’en vaut pas la peine.


			Il s’éloigna au moment où Susan s’élançait vers lui.


			Judy Spalding, la responsable, assise à côté de Mark, s’adressa aux convives autour de la table.


			— Est-ce que vous passez une bonne soirée ? On ne danse pas sur les tables cette année, lança-t-elle en regardant Mark de haut. N’oubliez pas que tout le monde est là, y compris les partenaires. C’est vraiment le moment de faire bonne impression. Ne restez pas assis à parler entre vous. Levez-vous, mélangez-vous, rencontrez des gens. C’est la seule soirée de l’année où la plupart des barrières hiérarchiques sont levées. C’est donc l’occasion d’en profiter.


			— Merci, Judy, dit Devon, puis il finit son verre pour se donner du courage et recula sa chaise.


			Avant de partir pour la soirée, il s’était juré de rencontrer et parler avec au moins dix personnes qu’il ne connaissait pas. Devon était habituellement silencieux – son père disait qu’il était timide. Il savait qu’il devait travailler sur ce point s’il voulait être remarqué et avoir une chance de progresser dans l’entreprise.


			Se préparant à passer à l’action, il s’approcha d’un groupe de personnes qu’il n’avait jamais rencontrées auparavant, regroupées en cercle, et prit la seule place libre, à côté d’une femme vêtue d’une robe crème recouverte de sequins.


			— Votre robe est magnifique, lui dit-il pendant que les autres discutaient.


			Elle se tourna vers lui, un sourire illuminant son visage.


			— Merci, jeune homme.


			— Je vous en prie. Elle est vraiment magnifique, et vous êtes splendide dedans.


			Elle sourit à nouveau.


			— Je m’appelle Devon Donaldson.


			Il lui tendit la main, elle la prit et la serra doucement.


			— Marie Mauer. Je suis ravie de vous rencontrer. C’est la première fois que vous participez à ce genre d’événement ?


			— Oui, madame. Je suis nouveau dans le cabinet, je suis arrivé il y a six mois à peine, et j’apprends en quelque sorte à faire mon chemin. C’est une soirée merveilleuse.


			— Je vous ai vu sur la piste de danse. C’est avec votre femme que vous dansiez ?


			— Non. C’est une collègue de travail.


			Devon se dit qu’il aurait peut-être dû prendre un autre verre, mais non. Il ne voulait surtout pas perdre ses esprits, même si la peur lui tenaillait le ventre.


			— Lionel, dit Marie. J’aimerais te présenter Devon Donaldson.


			Et c’est ainsi que Devon serra la main de son mari, l’un des trois fondateurs de l’entreprise.


			— C’est un plaisir de vous rencontrer, monsieur, dit Devon en croisant le regard d’acier de l’homme.


			Son père lui avait toujours dit de répondre à la force par la force.


			— De même.


			Lionel lâcha la main de Devon, et un autre homme qu’il ne connaissait pas posa sa main sur l’épaule de Lionel et l’entraîna à l’écart du groupe.


			Marie soupira et secoua la tête. Son sourire s’effaça pendant quelques secondes, puis revint. Devon allait prendre congé lorsque la musique changea ; elle se tourna vers lui.


			— Voulez-vous danser ? demanda-t-elle avec un geste en direction de la piste de danse.


			Devon acquiesça, la guida et lui prit poliment la main. Il posa doucement son autre main sur sa taille et ils entrèrent dans la danse.


			— Il ne pense qu’au travail, murmura-t-elle, l’attention à moitié tournée vers son mari.


			— Vous dansez merveilleusement bien, dit Devon.


			— Ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire la grimace, jeune homme. C’est vous qui me mettez en valeur.


			Elle sourit néanmoins tandis que Devon lui faisait décrire un large cercle autour de la piste. Le grand ténébreux taciturne se tenait juste au bord et Devon sentit Marie frissonner dans ses bras.


			— Je déteste cet homme et j’ai demandé à Lionel de ne l’engager sous aucun prétexte, mais il ne m’écoute jamais.


			Elle se renfrogna alors que l’homme s’éloignait de la foule. Une fois qu’il fut hors de vue, ses mouvements redevinrent fluides, et Devon chassa l’incident de sa tête, résolu à exhiber Marie à tous ceux qui se trouvaient dans la salle.


			— Où avez-vous appris à danser comme ça ? demanda Marie. Les jeunes ne semblent connaître que le frotti-frotta.


			Il n’y avait pas de ressentiment dans sa voix, simplement un constat sur les faits tels qu’elle les voyait.


			— J’ai pris des cours avec ma mère. Elle et moi participions à des concours de danse et nous avons gagné plusieurs fois. Elle était très contente et elle me refilait à toutes les filles de ses amies dès qu’elle en avait l’occasion. Elle pensait que la danse serait un moyen pour moi de faire des rencontres et éventuellement de trouver une petite amie, voire une femme, ajouta Devon en souriant, et il se pencha en avant. Mais ça n’a pas marché.


			Il sourit légèrement, n’étant pas tout à fait à l’aise avec elle. Après tout, elle était la femme de l’un des fondateurs.


			— Pourquoi pas ?


			Elle ne semblait vraiment pas comprendre sa petite blague.


			— Parce que je suis attiré par les garçons, répondit Devon, et Marie sourit et gloussa avec lui. Et les garçons sont beaucoup plus intéressés par le frotti-frotta que par la valse, le quickstep ou le fox-trot.


			Il sourit et entraîna Marie dans une pirouette à la fin du morceau. Il la relâcha et applaudit brièvement, échangeant un sourire avec son mari lorsqu’il s’approcha d’elle et la conduisit à l’écart.


			Devon se fondit à nouveau dans la foule et retourna à la table, où seul Lee attendait maintenant.


			— Les autres sont allés chercher des boissons, expliqua-t-il.


			Le grand ténébreux taciturne passa juste à côté, projetant son ombre sur eux. Lee se redressa et Devon glissa ses mains sous la table, s’agitant nerveusement comme un élève de CE2 qui venait de faire une bêtise et craignait de se faire prendre.


			— C’est quoi son problème ? demanda Lee lorsqu’il s’éloigna. C’est censé être une fête, mais il jette un froid sur tout ce qu’il regarde.


			Il but une gorgée de son verre.


			Devon n’osa pas se retourner pour regarder l’homme, même s’il était bien conscient de sa présence. Les autres revinrent et l’ambiance se détendit, même si le grand ténébreux taciturne continuait à se tenir à proximité.


			— Mesdames et messieurs…


			Un homme vêtu d’un smoking satiné monta sur scène avec un microphone.


			— Je suis Gary Phillips, du service marketing. Je vous souhaite la bienvenue. Notre vente aux enchères directe est sur le point de commencer pour les articles les plus intéressants. N’oubliez pas les tables de vente aux enchères silencieuse situées à ma droite. Elles se terminent dans une heure. Tous les bénéfices sont reversés à des œuvres de bienfaisance, alors enchérissez tôt et souvent.


			Il continua à chauffer la foule et présenta le premier article, un téléviseur de cent quarante centimètres.


			Devon n’y prêta pas beaucoup d’attention, car il ne pouvait s’offrir aucun de ces objets. Les poils de sa nuque se hérissèrent à nouveau et il se leva, un peu fatigué du jeu auquel jouait cet homme. Sans se retourner, même en sachant qu’il était là, Devon s’approcha du bar, prit un autre verre et retourna à la table.


			Les applaudissements fusaient lorsqu’un objet était vendu et qu’un autre était mis aux enchères. Devon s’assit et sirota sa boisson avant de se rendre compte que cela ne faisait qu’augmenter sa nervosité. Ramassant son verre, il passa devant le grand ténébreux taciturne, s’armant de courage pour rejoindre un autre cercle de personnes. Heureusement, celui-ci ne comprenait pas les fondateurs de l’entreprise, et il reconnut James Abramson, le chef de l’une des autres équipes de développement.


			— Tu t’amuses bien ? demanda James. C’est ta première année, n’est-ce pas ?


			— Oui. J’ai rejoint la firme cette année, expliqua Devon, les nerfs à vif. C’est un endroit où il fait bon travailler et tout le monde s’est montré très accueillant.


			— Je suis content, dit James distraitement alors que son attention était attirée ailleurs.


			Un autre objet fut mis aux enchères, et James enchérit, mais abandonna assez rapidement lorsque le prix grimpa.


			Devon se tourna pour regarder la vente aux enchères avec les autres. Il surprit le grand ténébreux taciturne en train de l’observer, et il le fixa à son tour. Il soutint son regard presque noir pendant près d’une minute avant de détourner les yeux devant tant d’intensité.


			La plupart des membres du groupe s’éloignèrent au fur et à mesure que la vente aux enchères se poursuivait, et Devon retourna à la table une fois de plus. Il s’était joint à deux groupes de conversation, avait parlé à des gens qu’il ne connaissait pas et ne s’était pas ridiculisé. Pour lui, c’était une soirée réussie. Devon s’assit à la table et passa l’heure suivante à discuter avec ses collègues. Ils échangèrent des potins, et Karen finit même par se pencher sur la table, émettant l’hypothèse folle que le grand ténébreux taciturne était une sorte d’agent secret.


			— Peut-être qu’il se passe quelque chose, et qu’il est là pour le déjouer.


			Lee leva les yeux au ciel.


			— Tu as beaucoup trop d’imagination pour une programmeuse informatique, dit-il en plaisantant.


			— Oh ! C’est bon, dit Karen. Je vous jure, il pourrait me prendre comme l’une de ses James Bond girls quand il veut.


			Elle s’éventa, et Susan fit de même.


			Manifestement, les femmes avaient un faible pour ce genre d’hommes. Devon ne pouvait pas leur en vouloir. Ce type était magnifique, dans le genre « venez du côté obscur ».


			Il se rapprocha de leur table. Devon se demandait ce qu’il voulait. Il se tenait juste à côté, suffisamment près pour qu’il sente l’odeur de musc qui se dégageait de lui. Il n’osait pas bouger, se concentrant sur son verre. C’était comme si cette présence sinistre, mais chaude, le dominait. Devon aurait aimé pouvoir se lever et s’extirper de la situation, mais s’il le faisait, toute la table aurait droit à un sacré spectacle. Il resta donc assis comme un adolescent embarrassé, concentré sur son verre, espérant que le type passerait à autre chose.


			— Tu as chaud ? demanda Karen en se penchant vers lui. Tu es tout rouge.


			Elle lui versa un verre d’eau qu’il but en grande partie.


			— Merci.


			Il respira régulièrement par la bouche, inspirant et expirant, gardant volontairement le contrôle. Une crise de panique se dessina, et il sut que c’était la pire idée au monde. Il devait rester calme. Il n’avait pas besoin de se donner en spectacle. Ce type ne s’intéressait pas à lui, et ce qui se passait n’avait rien à voir avec lui. Le plus bel homme qu’il avait jamais vu de sa vie se tenait juste à côté, en train de le regarder. Cela n’avait rien à voir avec lui – Devon ne cessait de se le répéter. La tension dans sa poitrine se relâcha et sa tête palpita de moins en moins. Il but encore un peu d’eau pour s’occuper. Enfin, il sentit la tension s’estomper et son champ de vision s’élargit.


			Il se retourna et vit l’homme plus loin. Devon inspira profondément, puis relâcha son souffle. Il se versa un autre verre, le but et jeta un coup d’œil autour de lui pour voir s’il était le centre d’attention. Heureusement, personne ne semblait l’avoir remarqué. Mais Devon en avait assez pour ce soir. Il consulta sa montre et prétexta l’envie de jeter un coup d’œil aux enchères silencieuses pour s’éloigner de la table et se donner quelque chose à faire jusqu’à ce qu’il puisse partir.


			 


			***


			Toute la journée du lundi, les employés parlèrent du gala, notamment du fait que Judy avait fait une offre pour l’un des forfaits vacances de la vente aux enchères, mais ne l’avait pas remporté, et que James avait gagné un article de la vente aux enchères silencieuse sur lequel l’un des partenaires avait jeté son dévolu. James, semblait-il, avait été plus rapide. Les commérages allaient bon train au bureau.


			Devon faisait de son mieux pour garder la tête baissée, accomplissant son travail et essayant de ne rien écouter, même lorsque le sujet porta sur sa danse avec Marie. Il passa la tête par-dessus la demi-cloison pour regarder Karen, lui lançant un regard méchant ; elle se tut et eut soudain du pain sur la planche.


			Les gens parlaient, et il avait mieux à faire, se rappela Devon alors qu’il préparait son sac pour rentrer chez lui et saluait les autres. Il passa aux toilettes, puis revint prendre son sac et se dirigea vers la porte. Il était fatigué et n’avait qu’une envie, rentrer chez lui pour avoir un peu de paix et de tranquillité.


			Il quitta le bâtiment, marcha dans la chaleur jusqu’à la station de métro et descendit dans l’air vicié. Il scanna son titre de transport et franchit le tourniquet, rejoignant le flux de la circulation humaine vers le quai. Il serra son sac contre lui et poursuivit son trajet familier, attendant dans la file que le wagon s’arrête en sifflant et que les portes s’ouvrent. Contrairement à d’autres, Devon laissait les gens sortir du train avant de monter. Celui-ci était plein à craquer, alors il resta debout, plaça son sac entre ses pieds et tint l’une des poignées alors que les portes se refermaient.


			Le trajet était si familier que Devon n’avait pas besoin de prêter attention aux arrêts. Son horloge interne lui indiquait où il se trouvait à mesure qu’ils roulaient vers le sud. Les gens se bousculaient sur le chemin, et Devon s’assurait de bien tenir son sac avec ses pieds, s’accrochant lorsque le wagon démarrait et s’arrêtait pour ne pas se retrouver sur la partie boueuse du sol.


			À l’arrêt précédant le sien, un grand groupe de personnes descendit, se pressant autour de lui. Un siège se libéra et Devon lâcha la poignée alors que les gens se précipitaient. Il faillit chuter et parvint seulement à attraper son sac et à s’asseoir sur le siège pour éviter de tomber. Il soupira et le posa sur ses genoux tandis que le wagon filait à toute allure vers son arrêt.


			Devon fut heureux de descendre du métro et de monter les marches de la station, à l’air frais. Il inspira et prit une seconde pour respirer avant d’arpenter les trottoirs relativement calmes du quartier résidentiel jusqu’à son appartement situé au-dessus d’une pharmacie.


			Son logement n’était pas grand, mais il l’était suffisamment pour lui, avec une petite chambre et un salon de taille convenable. Sa cuisine était minuscule, mais elle correspondait à son mode de vie. Il s’était procuré la plupart des meubles dans des magasins d’occasion et à l’armée du salut, les rapportant un à un. C’était un mélange éclectique, mais ils lui appartenaient et c’était chez lui. Il l’aimait… surtout parce que personne n’allait le lui enlever. Personne ne rentrerait du travail pour lui dire que demain, ils déménageraient dans une autre ville, et qu’il devrait aller dans une autre école avec un autre groupe d’enfants qu’il commencerait à peine à connaître avant de devoir déménager à nouveau. C’était stable, c’était à lui.


			Devon posa son sac sur la table basse et se dirigea directement vers le réfrigérateur. Après avoir sorti une bouteille d’eau fraîche, il en but la moitié et la remit au frais, avant de se rendre dans sa chambre pour changer de vêtements.


			Il mit sa chemise dans le panier de linge sale et accrocha son pantalon et sa veste, ainsi que sa cravate. Il espérait pouvoir les porter encore une fois avant de devoir les faire nettoyer à sec. Au lieu de les suspendre dans le placard, il les plaça dans la salle de bains, près de la fenêtre ouverte, où la brise les aérerait. Il essayait de porter ses vêtements une deuxième fois afin d’économiser, mais ce n’était pas toujours possible.


			Il sursauta lorsqu’on frappa à sa porte. Devon se dépêcha d’enfiler un short et un T-shirt, se précipita vers la porte d’entrée et jeta un coup d’œil à travers le judas. Le grand ténébreux taciturne se tenait dans le couloir et lui lançait un regard noir.


			— Qu’est-ce que vous voulez ?


			Il regretta de ne pas avoir pris son téléphone sur la commode avant de sortir de la chambre.


			— Il faut que je vous parle, dit-il en frappant à nouveau à la porte. Il faut que vous me parliez, sinon vous devrez le faire avec la police.


			Devon défit le loquet, tout en gardant la chaîne, et ouvrit la porte.


			— C’est moi qui vais appeler la police si vous ne vous en allez pas.


			Il referma la porte et jeta un coup d’œil à travers le judas.


			— Allez-vous-en.


			— Vous devez me parler, Devon, dit-il, plus doucement, mais avec la même urgence. C’est important.


			— Comment connaissez-vous mon nom ? Vous me suivez ? Vous êtes un harceleur ou quelque chose comme ça ? demanda Devon en s’appuyant contre la porte, les jambes tremblantes.


			Bon sang, il aurait juste voulu passer une soirée tranquille.


			— Allez-vous-en.


			Il avait l’air geignard, même à ses propres oreilles.


			— Il faut qu’on parle, répéta-t-il.


			Devon entrouvrit la porte.


			— Pourquoi ?


			Il jeta un coup d’œil dans le couloir, regrettant que sa voisine ne soit pas à la maison, mais elle était en vacances pour la semaine et rendait visite à ses enfants. Mme Lowenski savait toujours ce qui se passait et on pouvait compter sur elle pour être assez curieuse pour appeler la police à sa place. En l’occurrence, il était livré à lui-même.


			— Je ne suis pas un harceleur et je sais que vous m’avez vu au gala. Mme Mauer vous a sûrement dit qu’elle me connaissait.


			— Elle ne vous aime pas, dit Devon.


			Il haussa les épaules.


			— Beaucoup de gens ne m’aiment pas.


			— Montrez-moi votre carte d’identité, lança Devon, et l’homme sortit une carte et la lui tendit.


			— Powers McPherson. Sécurité et enquêtes privées.


			Il retourna la carte, mais il n’y avait rien d’autre au dos.


			— C’est vraiment utile, siffla Devon en levant les yeux au ciel. N’importe qui peut se faire faire des cartes de visite qui disent n’importe quoi. Allez-vous-en et laissez-moi tranquille.


			— J’ai été engagé par votre entreprise et, comme je l’ai dit, nous devons parler. Nous pouvons le faire ici dans le couloir, ou vous pouvez me laisser entrer.


			Il portait un costume qui coûtait probablement autant que ce que Devon gagnait en une semaine, et ses chaussures brillaient vivement. Powers n’avait pas l’air du genre à agresser quelqu’un, mais Devon n’en était pas encore certain. D’après ce que Marie avait dit, il travaillait pour M. Mauer et il ne voulait pas avoir d’ennuis.


			À contrecœur, il recula et fit glisser la chaîne du verrou. Puis il ouvrit la porte et laissa entrer Powers. Devon referma la porte et se mit hors de sa portée.


			— Qu’est-ce que vous voulez ? Et d’ailleurs, c’est quoi ce prénom, Powers ?


			— C’est un nom de famille, répondit Powers en le contournant pour aller s’asseoir sur le canapé. J’ai l’impression qu’on ne vous a pas appris les bonnes manières.


			Devon alla dans sa chambre, prit son téléphone et le garda à la main, puis il retourna dans le salon où il trouva Powers en train de fouiller dans son sac. Il en tira une enveloppe kraft qu’il brandit.


			— C’est bien ce que je pensais !


			— Ce n’est pas à moi, balbutia Devon, qui ne l’avait jamais vue de sa vie. Ce n’est pas moi qui l’ai mise là. Ce n’est pas à moi.


			Merde, il avait vu suffisamment de séries pour savoir qu’il était dans le pétrin.


			— Alors que fait-elle dans votre sac ? demanda Powers en l’ouvrant pour en sortir deux feuilles et un disque dur portable.


			— Je ne sais pas.


			Devon s’agrippa à son téléphone alors qu’il voyait sa vie stable et tranquille s’envoler en fumée sous ses yeux.


			— Je ne sais pas ce que c’est parce que je ne l’ai jamais mise dans mon sac. Peut-être que vous l’y avez placée pour essayer de me piéger ou quelque chose comme ça. C’est une sorte de test ? Peut-être une initiation pour vérifier ma loyauté envers l’entreprise ?


			— Non, certainement pas, et ce n’est pas moi qui l’ai mise là-dedans, affirma Powers en s’asseyant pour parcourir les documents.


			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Devon.


			— Asseyez-vous. Vous et moi devons avoir une discussion sérieuse, ordonna Powers en se penchant en avant.


			Les genoux de Devon faiblirent et il s’affaissa dans son fauteuil, le plus confortable, dans lequel il regardait habituellement la télévision, mais qui ressemblait maintenant à l’une de ces chaises en bois raides qu’on utilisait pour les interrogatoires dans les films.


			— Ce que je veux savoir, c’est qui vous a donné ça et à qui vous étiez censé le remettre ? s’enquit Powers, le regard sombre et sérieux.


			— Je n’en sais rien. Personne ne m’a rien donné. Je ne sais pas de quoi vous parlez… de le livrer ? Je ne sais pas ce que c’est, et je…


			La main de Devon trembla et il crut qu’il allait être malade.


			— Je ne l’ai jamais vue avant. Honnêtement.


			Sa main trembla davantage et sa vision commença à se troubler. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine et il respira profondément.


			— Je ne sais pas ce que c’est. Je n’ai jamais vu ça de ma vie.


			— C’était dans votre sac, insista Powers.


			— Mais je ne l’ai pas mise dedans ! s’écria Devon, une main sur la poitrine, aspirant de l’air tandis que sa tête se mettait à tourner. Je vous l’ai dit, je ne l’ai pas prise et je ne l’ai pas mise dans mon sac. Je ne sais pas qui l’a fait, et je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit.


			Il réussit à prendre une grande bouffée d’air, serrant les accoudoirs du fauteuil aussi fort qu’il le pouvait.


			— Je ne sais absolument pas ce qui se passe.


			Ses pieds commençaient à picoter, et Devon savait qu’il devait se ressaisir, sinon il allait finir à l’hôpital comme la dernière fois. Alors il n’aurait pas l’occasion d’essayer de s’expliquer et il se retrouverait sans travail et…


			Il inspira profondément une première fois, puis une seconde. Il prit la bouteille d’eau que Powers lui offrait, la but et fit entrer de l’air dans ses poumons.


			— Vous devez me croire.


			Devon cligna des yeux et poursuivit ses exercices de respiration tandis que les picotements s’atténuaient et que sa vision revenait lentement à la normale.


			— Alors comment a-t-elle atterri dans votre sac ? demanda Powers en agitant l’enveloppe en l’air.


			— Je ne sais pas.


			Devon finit la bouteille et la posa sur la table basse.


			— J’ai préparé mon sac comme je le fais d’habitude quand je quitte le bureau, dit-il en le prenant pour en déverser le contenu sur la table. Voici mes stylos et mon agenda.


			Il y avait aussi un paquet de bonbons durs à la cerise et quelques trombones.


			— J’ai ramené ces dossiers à la maison pour essayer de travailler ce soir parce que tout le monde a parlé du gala toute la journée et que je n’arrivais pas à me concentrer. Le reste est à moi, mais je n’ai pas mis ça dans le sac, protesta-t-il d’une voix presque suppliante, parce qu’il avait besoin que Powers le croie.


			— Disons que je vous crois. Alors comment s’est-elle retrouvée dans votre sac ?


			— Je ne sais pas. J’ai quitté le bureau et je suis rentré chez moi en métro, comme d’habitude. Les wagons étaient bondés, mais…


			Il fit une pause.


			— Mais, comment saviez-vous que je pouvais avoir ce genre de documents sur moi ? Vous me suiviez ? Vous les avez placés dedans et vous voulez les récupérer ? tenta-t-il.


			— Non, je ne les ai pas mis dans votre sac, mais j’étais dans la rame de métro. J’avais appris qu’un échange devait avoir lieu dans le train, puis je vous ai reconnu et je me suis dit que j’étais sur une piste. Alors je vous ai suivi et… regardez ce que j’ai trouvé.


			— Alors, vous n’avez vu personne mettre ça dans mon sac non plus ? le questionna-t-il.


			Celui qui l’avait fait était bon, parce qu’il n’avait vu personne.


			— Ça a dû se produire pendant la cohue. J’ai failli être renversé quand la rame a redémarré et que de nombreuses personnes se sont retrouvées collées à moi.


			Au moins, il avait une idée de la façon dont l’enveloppe avait pu se retrouver dans son sac, mais la raison pour laquelle elle y avait été placée lui échappait.


			— Non. Parce que je ne pense pas que ce soit le cas. Je crois que vous avez fait une copie des documents vous-même ou que vous vous êtes arrangé pour qu’on vous les remette.


			Devon déglutit difficilement. Ils commençaient à tourner en rond.


			— Alors, appelez la police. Demandez-leur de vérifier l’enveloppe. Si c’est moi qui l’ai mise là, alors j’ai dû la manipuler et mes empreintes et mon ADN devraient être dessus. Ce n’est pas le cas, car je ne l’ai jamais vue auparavant et je ne l’ai jamais manipulée. Pourquoi quelqu’un l’a glissée dans mon sac, je n’en ai aucune idée, mais je ne suis pas la personne que vous recherchez, termina-t-il en lançant un regard à Powers, puis il lui tendit son téléphone. Allez-y, appelez-les.


			Il commençait à être fatigué de ce petit jeu et voulait juste qu’il se termine.


			— Comment puis-je savoir que ce n’est pas vous qui cherchez à obtenir ces informations et que ce n’est pas une ruse ? Marie ne semble pas vous apprécier, alors peut-être que vous essayez de vous venger d’une manière ou d’une autre.


			Pour la première fois, la confiance dans les yeux de Powers vacilla légèrement.


			— Vous voulez vraiment que je le fasse ?


			— Oui. Allez-y. Appelez la police. Dites-leur ce que vous avez trouvé dans mon sac et je leur demanderai de faire un relevé d’empreintes sur l’enveloppe. Bien sûr, je veillerai aussi à ce qu’ils vous posent des questions sur votre activité et sur ce que vous faites ici. Je suis sûr que la police de Philadelphie sera très reconnaissante de l’aide d’un civil.


			Le sourire de Devon resta collé à ses lèvres quelques instants, puis, voyant que Powers ne prenait pas son téléphone, il se rassit.


			— Admettons que je vous croie, déclara Powers. Je ne dis pas que c’est le cas. Mais disons que oui. Pourquoi quelqu’un aurait-il déposé ça dans votre sac ?


			Devon se pencha légèrement en avant.


			— Je ne sais pas. Peut-être qu’ils ont fait une erreur, ou peut-être qu’ils vous ont vu et ont paniqué. Ou peut-être que cette personne me connaît du travail et a cru que j’étais le coursier, alors qu’elle devait la remettre à quelqu’un d’autre. Je suis aussi perdu que vous.


			Il se calmait, et son esprit se mit en marche.


			— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi on m’a fait ça. Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t-il en s’approchant, essayant de jeter un coup d’œil aux papiers. Qu’est-ce que c’est ?


			Powers hésita, puis il fit glisser les documents sur la table.


			— Des descriptifs techniques.


			Devon ne toucha pas les pages, mais les examina.


			— Ce sont les pages de couverture de deux descriptifs de programme. C’est tout, ajouta-t-il en se penchant plus près. Je ne connais pas bien ce système, mais c’est tout ce qu’il y a. Il n’y a pas de détails ou d’informations qui pourraient être utilisés par qui que ce soit. Quoi que ce soit, je suppose que l’essentiel se trouve sur le disque dur. 


			Il le pointa du doigt, mais sans le toucher.


			— Oui.


			Devon se leva.


			— Où allez-vous ? s’emporta Powers.


			Il lui lança un regard noir et fit un signe de la main en direction de la porte.


			— Dans la salle de bains. Vous pouvez venir avec moi si vous voulez, mais on est au premier étage. Je ne pense pas que je vais me faufiler par la fenêtre.


			Il était coincé jusqu’à ce qu’il puisse convaincre Powers qu’il n’était pas impliqué dans ce qui se passait. Devon alla aux toilettes, puis revint s’asseoir.


			— Je ne suis toujours pas convaincu que vous n’êtes pas impliqué dans cette affaire, dit Powers sans ambages, néanmoins sans la véhémence qu’il avait auparavant.


			— Avez-vous vérifié les fichiers au travail ? Je n’ai accès à aucun de ces programmes, je ne peux donc pas les obtenir. Le système contrôle ce que je peux voir. Ce n’est pas comme si je pouvais consulter n’importe quoi. Je ne peux même pas lire les descriptifs des programmes qui ne me sont pas autorisés, affirma Devon en se penchant en avant.


			— Et si vous étiez juste censé les livrer ? insista Powers.


			— À qui ? Je ne connais personne en dehors de mon équipe au bureau. Vous m’avez vu au gala, je le sais.


			— Oui, vous êtes du genre sociable.


			Devon gloussa nerveusement.


			— J’ai parlé à Marie et j’étais si nerveux que j’ai failli me faire dessus. J’ai dansé avec elle quand elle me l’a demandé, puis M. Mauer l’a raccompagnée. Je ne savais pas quoi faire, alors je suis retourné à ma table, confia-t-il en déglutissant difficilement. En fait, je me suis fixé un quota de personnes que je ne connaissais pas à qui parler avant de pouvoir partir. Je ne suis pas sociable, plutôt timide. Donc, quoi que vous en pensiez, je n’ai aucune raison de prendre quelque chose au travail ou de livrer des documents ou je ne sais quoi sur ce trajet à qui que ce soit.


			Il ferma les yeux, essayant de rester calme.


			— D’accord, dit Powers. Admettons que vous disiez la vérité.


			Il glissa les papiers et le disque dur dans l’enveloppe.


			— Bien, alors vous pouvez y aller maintenant, et comme ça, je pourrai me faire des macaronis au fromage et une salade, et aller me coucher. Je dois être au bureau avant sept heures demain, et j’ai encore des choses à faire, déclara Devon en ramassant son sac.


			Il se dirigea vers la porte, mais Powers ne bougea pas.


			— Qu’est-ce qu’il y a encore ? Je n’ai rien pris et je n’allais pas livrer ce qu’il y a dans cette enveloppe. Et si vous me faites virer…


			Une vague de peur l’envahit à cette idée.


			— Je ne vais pas vous faire licencier. Mais il y a une chose à laquelle vous n’avez pas pensé.


			Il fit une pause, sans doute pour accentuer son effet, et cela fonctionna, puisque la nervosité de Devon grimpa en flèche.


			— Si elle a été glissée dans votre sac, et ne vous était pas destinée, alors quelqu’un va vouloir la récupérer. Il ne lui faudra pas longtemps pour se rendre compte qu’elle a été remise à la mauvaise personne, et il viendra alors la chercher.


			Powers se redressa, et Devon gémit.


			— Alors vous vous en occupez comme il vous chante et vous me laissez en dehors de tout ça, dit-il en faisant un signe de la main.


			Au moins, Powers commençait à le croire.


			— Je n’ai rien fait pour être impliqué là-dedans. Je veux juste que ça s’arrête, ajouta-t-il en se dirigeant vers la cuisine.


			Il sortit les ingrédients pour préparer son dîner.


			Il n’avait pas grand-chose. La vieille madame Hubbard1 et Devon avaient beaucoup en commun en ce moment. Il trouva la boîte bleue de macaronis au fromage et il y avait juste assez d’ingrédients pour une salade. Il devait faire les courses.


			— Vous pensez que la personne qui est derrière tout ça va simplement venir vous voir et vous demander gentiment les informations qui ont été malencontreusement glissées dans votre sac ? demanda Powers. Cela fait partie d’un énorme vol. Quelqu’un veut obtenir des secrets de votre entreprise, et ils valent beaucoup d’argent… des millions. Suffisamment pour que des gens tuent pour obtenir ce qu’ils veulent.


			Devon se retourna trop vite et fit tomber la boîte de macaronis au fromage par terre. Les pâtes se répandirent partout et il gémit avant d’essayer de tout récupérer.


			— C’est vraiment génial. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? Je ferme la porte à clé et on espère que personne n’essaiera de me tuer dans mon sommeil ? Je pourrais peut-être remettre ce que vous avez trouvé à M. Mauer et lui raconter ce qui s’est passé.


			Ouais, c’était une super idée. Il ne connaissait pas du tout Devon et le renverrait probablement sur-le-champ. Il sentit la crise de panique reprendre et s’effondra par terre, ramassant les restes de son dîner.


			— Qu’est-ce que je suis censé faire maintenant ?


			Powers s’approcha et aida Devon à se relever.


			— Vous êtes la première véritable piste que j’ai dans cette affaire. Honnêtement, je ne pense pas que vous soyez impliqué.


			Il disait peut-être simplement cela comme ça : Devon entendait l’incertitude dans sa voix. Powers essayait probablement de l’apaiser et de le calmer.


			— Mais pour l’instant, vous êtes la seule piste que j’ai. Et j’étais sérieux. Quelqu’un va essayer de récupérer cette information. Jusqu’à ce qu’ils le fassent, je serai votre ombre, dit-il en relâchant la main de Devon.


			— Qu’est-ce que ça signifie ? s’enquit Devon, déglutissant difficilement, essayant de discerner les sous-entendus.


			— Ça veut dire qu’il semblerait que je reste ici ce soir. Je dormirai sur le canapé et je ne vous dérangerai pas.


			Powers planta son regard intense dans celui de Devon, lui envoyant une décharge de peur et de chaleur au creux du ventre.


			— Ici ? Vous allez rester ici avec moi ? croassa Devon en reculant d’un pas. Comment je peux être sûr que vous n’êtes pas la personne envoyée pour récupérer les informations et que vous n’allez pas me tuer dans mon sommeil ?


			Peut-être était-il un peu dramatique, mais c’était la situation la plus bizarre qu’il aurait pu imaginer.


			— Oui, je reste ici. Je commence à vous croire, mais je ne vous perdrai pas de vue. Ces papiers et ce disque dur sont le seul lien que j’ai avec celui qui est derrière tout ça, et je dois suivre la piste pour m’assurer que ça s’arrête le plus vite possible.


			Powers recula d’un pas.


			— Vous aimez le chinois ? demanda-t-il en fixant les macaronis par terre, secouant lentement la tête. En signe de bonne foi, je nous commande à manger. Il y a un bon restaurant à quelques rues d’ici.


			— D’accord.


			Devon était trop secoué et surpris pour dire quoi que ce soit d’autre. Qu’est-ce qui venait de lui arriver ? Tout ce qu’il voulait, c’était retrouver sa vie ordonnée et tranquille, et chaque fois qu’il regardait, elle semblait s’éloigner un peu plus chaque seconde.




			


			

				

					1 Old Mother Hubbard est le personnage d’une comptine pour enfants anglaise dont les placards sont toujours vides.
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